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    « Fred le migraineux, Kristine l’intello, Paul la brute révolutionnaire et Pierre le clone
souffreteux. Une bande de héros pour dénoncer les horreurs de la répression capitaliste
et, si possible, l’existence d’un grand complot mondial. »
Vous trouverez ici des déboires amoureux ordinaires, du sexe, de la magie, de la
politique, des gourous, des manifestations altermondialistes, des violences policières et
des armes non létales.
 
Né en 1970 à Bruxelles, nouvelliste traduit dans le monde entier, Thomas Gunzig est
lauréat en 2001 du prix Victor Rossel pour son premier roman, Mort d’un parfait
bilingue, du Prix des Éditeurs pour son recueil Le Plus Petit Zoo du monde et finaliste du
Prix de Flore en 2005 pour son deuxième roman, Kuru, tous parus au Diable vauvert. Il
est chroniqueur à la radio RTBF et travaille pour la scène sur des spectacles comme
L’Héroïsme au temps de la grippe aviaire ou Kiss & Cry.
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Pour Hannah


Ripper :

Mandrake. Mandrake, have you ever wondered why I
drink only distilled water, or rain water, and only pure
grain alcohol ?

Mandrake :

Well, it did occur to me, Jack, yes.

Ripper :

Have you ever heard of a thing called fluoridation ?
Fluoridation of water ?

Mandrake :

Ah, yes, I have heard of that, Jack. Yes.

Ripper :

Well, do you know what it is ?

Mandrake :

No. No, I don’t know what it is. No.

Ripper :

Do you realize that fluoridation is the most monstrously conceived and dangerous communist plot we
have ever had to face ?

Window in the office is shot through by automatic
weapons fire.

Stanley Kubrick, Dr Strangelove

 
« Pour beaucoup d’entre nous, la “bataille de
Seattle” a été ce que certains nomment
une “prise de conscience”,
mais que les sorcières appelleraient un
“acte de magie”. »

Starhawk, Femmes, magie et politique

 
« Une fois atteint le choix d’objet hétérosexuel,
les tendances homosexuelles ne sont pas,
comme on pourrait croire, supprimées ou
suspendues, mais simplement
écartées du but sexuel
et amenées à de nouvelles utilisations. »

Freud, Le Président Schreber

 
Kuru : Maladie du système nerveux de la famille des
encéphalopathies spongiformes subaiguës dues à un
prion (…). Le traitement est inconnu. Le kuru a presque
disparu car la consommation rituelle de cerveaux
humains a quasiment cessé d’être pratiquée.

Grand Larousse médical


 
Première partie
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Fly-Tox

 
Depuis ses dix-sept ans, Fred avait des mouches à l’intérieur de la tête. Elles volaient et se posaient un peu
partout, quelquefois si nombreuses qu’il avait l’impression d’avoir un presse-agrumes en marche à la
place des lobes temporaux. Quelquefois plus discrètes
quand elles n’étaient qu’une ou deux et que leur bourdonnement n’était pas plus gênant que celui d’un
poste de radio mal réglé mais avec le volume au minimum.
Quand, peu de temps après la mort de sa mère, les
premiers insectes étaient arrivés, il avait jugé bon de
n’en parler à personne. Il n’était pas fou, il savait que
son père l’enverrait se faire soigner, qu’il passerait de
longues heures à s’entretenir avec des médecins qui
l’écouteraient en hochant la tête, qu’on lui ferait
prendre des anxiolytiques en lui faisant croire que
c’était de la vitamine C et que, entre les séances de thérapie de groupe et ses séjours en clinique, on lui aurait
peu à peu vidé le cerveau de sa substance, comme un
melon à la petite cuillère.
Bref, pour Fred, ces mouches c’était son “petit truc
dont il ne parlait jamais et avec lequel il pouvait bien
vivre”. Ce n’était pas très grave, il savait que d’autres
gens, souvent des gens importants d’ailleurs, avaient des
problèmes bien plus gros que le sien. Il savait que Nixon
pendant toute la durée de sa présidence avait dialogué
avec la voix d’un dieu venu de Mercure, il savait
qu’Hector Berlioz avait longtemps voué une passion
morbide aux matières fécales et il savait, en tout cas il
l’avait entendu dire, que le pape lui-même se croyait
l’incarnation de saint Jean, l’auteur de l’Apocalypse. De
plus, avec le temps, Fred avait fini par comprendre
ce qui les faisait proliférer, ces mouches. Lorsqu’il était
chez lui, au calme, à fumer des joints, à parler de Gilles
Deleuze pendant des heures au téléphone avec ses
copains, à écouter de la musique ou à regarder la télévision, elles étaient calmes, comme si c’était l’hiver et
que le froid les fît se tenir à carreau. Par contre, quand
pour l’une ou l’autre raison comme, par exemple, une
discussion avec son père où il se faisait reprocher de ne
pas chercher de travail, d’être dépendant à son âge d’un
versement mensuel qui n’avait rien à voir avec un salaire,
de ne même pas essayer de faire un effort et qu’il devait
rester assis dans le moche salon ringard à écouter ce crétin de droite lui balancer toute sa philosophie mesquine
d’entrepreneur des années quatre-vingt, alors les mouches
sortaient de leurs trous, par paquets nerveux et bruyants,
se collaient partout, pondaient des œufs et le forçaient
une fois rentré chez lui à garder la tête sous un robinet
d’eau glacée jusqu’à en avoir mal au crâne.
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Les images
de la télévision

 
Fred passait de drôles de journées à ne pas faire
grand-chose. Des journées toutes molles dans son
appartement au thermostat réglé sur 20 oC, des journées qui commençaient tard, après une grasse matinée sans joie, des journées à essayer de lire et de
comprendre des essais de philosophie et de théorie
politique dont il croyait deviner le sens mais qui, en
même temps, lui vrillaient la tête à force de concepts
et de références. « Ce qui revient en propre aux sciences
véritables, aux sciences valables comme telles, autrement
dit ce qui constitue l’idée de la science, c’est cela que la
logique a pour but de rechercher, afin que nous puissions
ainsi mesurer, d’après ce critère, si les sciences empiriques
existantes sont conformes à cette idée, ou dans quelle
mesure elles s’en approchent et en quoi elles sont en opposition avec elle. » Husserl et la phénoménologie lui
occasionnaient mille petites écorchures sur le système
nerveux central.
« Les prélèvements de flux constituent un stock filiatif
dans la chaîne signifiante ; mais inversement les détachements de chaînes constituent des dettes mobiles d’alliance, qui orientent et dirigent les flux. » Deleuze faisait
naître en lui de sourdes angoisses.
« Le sacrifice assume ainsi une figure singulièrement
radicale et paradoxale. Ce n’est pas un sacrifice pour
quelque chose ou pour quelqu’un, tout en étant, en un
sens, un sacrifice pour tout et pour tous. Dans un sens
essentiel, c’est un sacrifice pour rien, si l’on entend par
le rien, ce qui n’est pas un étant. » Patočka, qui lui apparaissait comme un lointain cousin assassiné, lui donnait aussi malheureusement l’impression d’être perdu
en plein brouillard dans une lande glacée.
« Ainsi, mille complots en faveur de l’ordre établi
s’enchevêtrent et se combattent un peu partout, avec
l’imbrication toujours plus poussée des réseaux et des
questions ou actions secrètes ; et leur processus d’intégration rapide à chaque branche de l’économie, la politique,
la culture. » D’abord c’était plus clair, il préférait. Mais
un ou deux de ses copains cultivaient vis-à-vis de La
Société du spectacle une suspicion nébuleuse qui
l’empêchait d’être complètement enthousiaste.
Ces journées molles, passées par 20 oC dans son
appartement, Fred les passait aussi à regarder la télévision, couché sur un canapé Ikea grisâtre, un pied
sur l’accoudoir, l’autre sur le sol, agité de mouvements
de métronome, les yeux fixes, les mouches rares.
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Un coup de téléphone,
la fenêtre, l’appétit

 
L’univers social de Fred se composait de cinq personnes,
pas une de plus pas une de moins, qui occupaient, chacune, une place bien précise dans le petit avion qui
figurait sa vie. Si lui, Fred, évidemment était aux commandes, son copilote était sa copine Kristine. Son
mécanicien était son copain Pierre et son steward
son copain Paul. À la tour de contrôle, à toujours faire
chier pour des questions de cap, à toujours filer des
autorisations ou non pour tel ou tel couloir aérien,
pour telle ou telle piste d’atterrissage, il y avait ce
connard d’entrepreneur des années quatre-vingt qui lui
servait de père. Et puis il y avait, comme unique passagère, bien installée en première classe devant un repas
servi dans de la porcelaine de Limoges, enveloppée
dans un peignoir en soie sauvage, le regard perdu sur
l’horizon des stratocumulus, Katerine, sa cousine.
Kristine était plutôt une jolie fille mais son visage lui
évoquait malgré tout celui d’un jeune bouc. C’était
quelque chose dans la forme du menton ou dans le friselis de ses cheveux sombres, ou bien quelque chose
dans l’attitude générale, dans le regard, peut-être dans
la voix. Il ne savait pas. Mais ce qu’il savait c’est que
cette image de jeune bouc qu’il avait d’elle l’avait toujours empêché d’envisager avec elle autre chose qu’une
relation amicale. Oui, bien sûr, ils étaient sortis
ensemble plus de dix ans plus tôt, l’année de leur rencontre en terminale. Ils avaient même couché ensemble,
mais c’était tout. La chose avait fini par se décolorer
comme un tee-shirt bon marché lavé trop souvent, et il
n’était rapidement resté de leur histoire d’amour qu’un
vieux linge aux contours fades. L’amitié qui avait suivi
était par contre solide et durable. Kristine était plus
intelligente et plus engagée que lui. Elle avait vraiment
lu Marx, Proudhon, Lénine, Rosa Luxemburg, Derrida,
Virilio, toute la clique et elle faisait partie d’un tas de
collectifs, d’associations, de groupes de discussion
et de réflexion : Attac, Amnesty, le Gral, l’AGC. Elle
venait d’une famille tellement riche qu’ils avaient des
couvre-lits en peau de loutre, des draps signés Dolce
Gabbana, une voiture qui consommait vingt litres de
super en ville, une femme de chambre et une maison
en Corse avec piscine. Kristine, tout ce fric et l’esprit
qui allait avec, ça l’avait dégoûtée. Elle avait fini par
les planter là, et la simple vue d’un chéquier ou d’une
carte de crédit suffisait à la faire vomir tant elle savait
que c’était à cet endroit précis que le mal plantait ses
racines, que c’était là l’origine de toute la merde nauséabonde qui, selon ses dires, envahissait le monde
depuis des lustres.
Fred en était là à penser Dieu sait pourquoi à sa
copine Kristine, à revoir devant ses yeux son visage
de bouc, à repenser comment dix ans plus tôt lors de
la nuit qu’ils avaient passée ensemble, elle lui avait
avoué les yeux mi-clos une quantité impressionnante
de choses sur les sentiments qu’elle éprouvait à son
égard : elle l’aimait, elle l’avait toujours aimé, elle lui
appartiendrait jusqu’à la fin des temps, elle voulait
pendant mille ans rester blottie comme un chaton
contre lui. Sur le moment Fred avait regretté que ce
ne fût pas sa cousine qui lui balance tout ça. Il avait
fermé les yeux, il avait essayé de penser à Katerine,
mais la voix de Kristine venait court-circuiter les
images, il s’était tourné vers elle, elle avait l’air d’une
petite bergère portugaise qui voit une apparition, il
lui avait demandé de se taire. La fille avait sursauté
comme si elle avait reçu un crachat en plein dans
l’œil, du temps avait passé et ils étaient devenus amis.
C’était il y avait plus de dix ans.
Fred se releva, il était à peine vêtu d’un short en
coton Nike et il alla jusqu’à la fenêtre. Il regarda les
toits, sa tête était complètement vide, à peine une
mouche posée quelque part tout au fond, il avait un
peu faim, mais il ne savait pas de quoi, un truc salé. Il
chercha dans son frigo, mais il n’y restait que du
beurre et un vieux concombre qu’il jeta. Le téléphone
sonna. C’était Kristine.
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Filio de puta

 
Kristine lui avait dit :
— Allume la télévision et rappelle-moi après. Et elle
avait raccroché.
Fred était retourné sur le canapé Ikea. Il se dit qu’il
n’aurait peut-être pas dû jeter le concombre, qu’il
aurait pu se faire une salade ou même un masque
rafraîchissant pour le visage et il alluma la télévision.
Il tomba d’abord sur un feuilleton allemand où un
flic à l’air fatigué disait à un immigré turc : « Je sais
que c’est toi. Un bon conseil, dis-moi ce que tu sais,
tu verras, tu te sentiras mieux. » L’immigré turc
hochait la tête. Sur la chaîne suivante une jeune beur
hyper bien roulée chantait : « C’est pour toi, c’est
pour moi, on est là, on est loin de la zone, ma vie est
pour toi… » Fred regarda un peu. Se demanda ce que
faisait cette fille quand elle ne faisait pas de clips, si
elle avait un mec, si elle avait un bel appartement où
elle se promenait à poil, puis il repensa à Kristine et
il changea de nouveau. Il tomba pile sur les images
qu’elle devait regarder.
C’étaient des images du journal télévisé, reconnaissable au petit sigle coloré dans le coin inférieur droit
de l’écran. C’était un vrai sale truc, une manifestation
qui tournait mal. Des paquets de gens, certains avec
des cagoules, s’opposaient à des paquets de flics habillés
en noir. L’image n’était pas terrible, genre image d’amateur tournée en mini-dv, ça tanguait dans tous les sens,
le type s’excitait pas mal avec le zoom mais c’était
quand même assez clair. Le présentateur du journal
télévisé commentait tout ça avec sa traditionnelle voix
monocorde : « Les premiers groupes de manifestants
sont arrivés tôt ce matin et se sont réunis devant l’entrée principale de la zone interdite. D’abord bon
enfant, l’attitude de ces opposants venus de toute
l’Europe est rapidement devenue agressive, donnant à
cette journée un tour nettement plus dramatique. Des
provocateurs armés de gourdins, de pierres et de cocktails Molotov, ont harcelé la police durant plusieurs
heures avant que celle-ci, sur ordre du ministre, finisse
par donner l’assaut. Ces images, tournées par une
caméra amateur, donnent une idée de l’extrême violence des affrontements… » Sur l’écran, un groupe de
cinq policiers poursuivait une grosse fille en tee-shirt
et la faisait tomber à terre. Plus loin, une poignée de
types retournaient une minuscule Fiat rouge.
Fred avait vraiment faim maintenant. Il retourna
dans la cuisine, ouvrit tous ses placards et finit par
trouver un paquet de chips à moitié vide, ouvert une
semaine plus tôt quand Pierre lui avait rendu visite.
La bouche pleine il se réinstalla sur son canapé. Les
images avaient changé, on voyait maintenant une
camionnette de flics au milieu d’une trentaine de
manifestants. Soudain l’image bascula. Une voix
hurlait : « No, no, no, filio de puta. No ! » L’image se
redresse et zoome sur un corps étendu. La même
séquence était reprise une nouvelle fois mais au
ralenti. Un cercle blanc entoure une main sortie de la
camionnette pointant une arme sur la foule. Fred
avait terminé ses chips et lisait la composition de ce
qu’il venait d’avaler. Pour la seconde fois de la journée, le téléphone sonna.
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Je suis un artiste

 
Fred ne s’était pas du tout préparé à entendre la voix
de son père. Normalement, quand il savait qu’il allait lui
parler il arrivait à limiter les dégâts cérébraux en coulant son système nerveux dans de la silicone, une technique simple mise au point des années plus tôt et
consistant à garder les yeux fixés sur un mur en répétant longuement la phrase : Calme-toi, calme-toi. La
silicone figeait alors peu à peu ses émotions, comme
des petits insectes pris dans de l’ambre. Mais aujourd’hui, Fred était pris à l’improviste et les mouches
affluèrent par milliers de tous les coins les plus
sombres de sa cervelle, à tel point qu’il dut faire
d’énormes efforts de concentration pour comprendre
ce que cet ignoble chef d’entreprise de seconde zone
pouvait bien lui vouloir. Son père avait la voix de quelqu’un dont l’haleine sent la menthe, quelqu’un qui va
dans une salle de sport trois fois par semaine, roule en
BMW et entretient des rapports amicaux avec son courtier en placements. Il lui avait dit avec cette voix détestable : « Tu m’écoutes, dis ? Tu m’écoutes ? » Avant que
Fred lui réponde que oui, oui il l’écoutait qu’est-ce
qu’il y avait. Il fallait aller vite et être bref car il avait
pas mal de trucs à faire aujourd’hui. Son père eut un
petit rire cryogénisé et lui demanda ce qu’était la
dizaine de retraits sur le compte qu’il lui avait ouvert à
la banque et que signifiait l’achat quatre fois consécutivement la même journée d’un masque de plongée,
d’une paire de palmes et d’un tuba.
Fred ne supportait pas que son père, cet infect trou-du-cul dont le patrimoine génétique lui semblait plus
éloigné du sien que celui de l’opossum, ait un droit
de regard sur sa vie sous prétexte qu’il lui versait mensuellement une somme largement inférieure à celle
d’un salaire de cadre. Il lui dit qu’il ne pouvait pas
comprendre, qu’il faisait ce qu’il voulait, que s’il achetait quatre fois dans la même journée un masque, des
palmes et un tuba et que même si ça lui faisait donc,
rangés sous l’évier de la cuisine, quatre masques,
quatre tubas et huit palmes, c’était son problème,
qu’il était un artiste, qu’il avait une vision à court, à
moyen et à long terme de son œuvre et que l’achat
répétitif de matériel de plongée en faisait partie.
Fred se rendit compte qu’il avait haussé le ton plus
que nécessaire. Sur la fin, il s’était presque mis à crier.
Quand il se tut, cent milliards de mouches avaient
envahi l’espace confiné de son cerveau, lui laissant à
peine assez de clairvoyance pour se dire qu’il venait de
faire une connerie en criant sur son père, car sur son
père, les cris c’était comme des baffes dans la figure.
Son père dit :
— Ne crie jamais sur moi. D’accord ? Jamais.
Il avait pris sa voix de tortionnaire chilien qui faisait
si peur à Fred depuis qu’il était gamin.
— Ce que je voulais dire c’était que…
Le Chilien ne le laissa pas finir.
— Si tu continues comme ça je te coupe les vivres.
Il faut que tu le saches.
— Ce que je voulais dire c’était que… répéta encore
Fred.
— C’est moi qui voulais te dire quelque chose. Ta
cousine vient dîner ce soir. Je crois que ça lui ferait
plaisir que tu sois là.
— Ce que je voulais dire c’était que.
— À ce soir alors ?
— À ce soir.
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Aller vraiment mal

 
Il avait passé pas mal de temps à se préparer. Immédiatement après le coup de fil de son père, il s’était assis
sur son lit, face au mur, et il avait répété la phrase :
« calme-toi, calme-toi » dans l’espoir de fixer dans un
glacis cryogénique le double million de mouches qui
s’étaient mises à vrombir frénétiquement derrière ses
yeux. Ça n’avait pas marché, il avait été pris par surprise, c’était trop tard pour la prévention, l’heure était
aux soins palliatifs. Il fallait qu’il ait l’air de quelqu’un
qui va bien, de quelqu’un pour qui il n’y a aucun problème, de quelqu’un pour qui la vie ressemble à des
vacances à Crans-Montana en début de saison quand
les pistes sont impeccables. Il se doucha, se rasa, aspergea son corps d’after-shave et enfila les vêtements les
plus frais qu’il avait pu trouver dans son armoire : le
pantalon d’un costume qu’il avait acheté pour un
mariage deux ans plus tôt, coton noir, coupe Armani,
et le haut d’un survêtement Adidas “Grand Sport” à
l’origine mystérieuse. Il but une grande bouteille de
Valvert, pissa, rebut une bouteille de Valvert, repissa.
C’était bon, ça évacuait les toxines, les mouches étaient
toujours là mais plus calmes. Il téléphona à l’horloge
parlante : « Au troisième top il sera quinze heures,
vingt-quatre minutes, vingt secondes… » C’était net,
c’était précis, pas une bavure, cette salope faisait du bon
boulot et il le lui dit : « Salope, salope. » C’était bandant de traiter cette fille superpro de salope, elle avait la
même voix que sa cousine et il le lui dit : « Je t’aime, je
t’aime à la folie, t’es la plus belle fille que je connaisse,
t’aurais pu faire mannequin, tu sens bon, tu parles
bien, t’as une peau impeccable, hyper bien soignée, j’ai
toujours eu envie de faire l’amour avec toi. » Avec toute
l’eau qu’il avait bue sa vessie lui faisait mal, c’était une
drôle d’impression, comme si un ingénieur en physique
nucléaire avait allumé une centrale de deux cents gigawatts au niveau de ses couilles, il se branla, on était au
troisième top de quinze heures et vingt-huit minutes, il
se sentait mieux, il sentait que le repas du soir se passerait bien.
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Katerine

 
Katerine n’avait compris que récemment la différence
entre le mot “hémorroïde” et “éphéméride” mais lorsque
cela avait été fait (à la faveur de la lecture du numéro
double spécial été de Cosmo avec un dossier « Accouchement, ce que vos copines ne vous diront jamais » et
un article-jeux-test s’articulant autour de l’horoscope
celtique) sa vie avait radicalement changé. D’abord elle
avait acquis la conviction qu’elle n’aurait jamais d’enfants, que toutes ces conneries sur l’instinct maternel
ne la concernaient pas, que les nausées, les vergetures,
les épisiotomies, les varices, la rétention d’eau et, bien
sûr, les hémorroïdes restaient au-delà de l’horizon des
choses qu’elle avait envie de connaître. Merde ! Elle était
vraiment bien roulée, elle enfilait un trente-six d’une
seule main, elle avait des seins super qui auraient fait
revoir à Newton ses lois sur la gravité (gravité mon cul),
un ventre parfaitement plat et des fesses qui pouvaient
être exposées au Met, à New York, à côté de la sculpture du Titien : Vénus à poil attendant l’amour, lors
d’une rétrospective illustrant les représentations de la
perfection anatomique à travers l’histoire de l’art.
Merde ! Elle savait que ce corps était le don d’une force
supérieure, elle savait qu’elle était une élue vouée à un
destin hors du commun, qu’elle avait un rôle à jouer
dans le grand jeu des événements façonnant la nature
de l’univers, qu’elle était sans aucun doute toute désignée pour un truc qui dépassait l’entendement de la
plupart des mortels mais que, un jour, elle serait reconnue (dans sa tête, la scène se déroulait au crépuscule,
au bout d’une jetée battue par les vents où une vieille
femme au visage parcheminé lui révélait l’existence
d’une prophétie liée au ratio tour de hanches, tour de
taille, de cul et de nichons…).
Dans le même numéro de Cosmo, elle apprit (après
s’être livrée à un calcul combinant de manière relativement complexe sa date de naissance, celle de ses
parents et le “questionnement” de cartes chamaniques
à découper) qu’elle était liée au végétal Peuplier, au
minéral Onyx et à l’animal Lapin. Les conclusions à
tirer de tout ça étaient vagues, il y était question de
souplesse, de profondeur d’esprit et de passion. Ça lui
plaisait, elle se retrouvait parfaitement dans la souplesse, la profondeur d’esprit et la passion, ça lui
confirmait ce qu’elle avait toujours su de son destin
et elle décida de s’intéresser de plus près à l’astrologie
celtique. Elle lut le seul et unique livre sur le sujet,
écrit par un certain Edward C. Cooper (également
auteur de l’article) et elle y trouva pas mal de références bibliographiques renvoyant à un livre intitulé
Black Mind and Reverse World publié à New York en
1954, d’inspiration jungienne et traduit en français
sous le titre : Découvrez votre moi intérieur, les nouvelles voies de la magie. Elle le trouva “par miracle”
chez un bouquiniste, le lut méticuleusement et se
livra, dans le secret de sa chambre de jeune fille, deux
ou trois bougies allumées autour d’elle, à ses premières incantations, censées augmenter son potentiel
psycho-énergétique. Évidemment, les cérémonies ne
donnaient rien. C’était normal à ce stade, l’augmentation de la psycho-énergie était un processus lent,
incertain et semé d’embûches pour lequel les maîtres
anciens (Lakdar Ayoum le moine tibétain initié à la
langue secrète des rouleaux de vérité, Merlin le magicien blanc des territoires du Nord, Goyub Al Okan
le Turc mort sous la torture des croisés sans avoir
jamais livré ses secrets) avaient sacrifié leur existence.
Katerine continua, l’influence de l’Onyx lui donnait
la patience et celle du Lapin l’obstination. Sa vie suivait son cours, elle attendait son heure et découpait
tous les passages intéressants pour les ranger dans son
Filofax Vuitton.
À côté de ça, sa vie ressemblait à un tapis roulant
duveteux monté sur des billes super bien huilées :
après avoir passé son bac elle s’inscrivit en fac de lettres
modernes mais n’y resta pas bien longtemps. Elle n’aimait pas ça, elle voulait qu’on lui parle de Paulo
Coelho, de Krishnamurti, de Scott Peck, de Khalil
Gibran mais on la faisait chier avec la Chanson de
Roland et Le Roman de la Rose. Elle quitta les Lettres,
jugea être dans une sorte de “tunnel existentiel reliant
deux phases de vie”, interrogea les runes qui estimèrent que : “Dérèglement – Tempête – Pêche miraculeuse”. Elle interrogea le Yi-King (par acquit de
conscience) qui répondit par le trente et unième hexagramme, Tchou, la Vérité intérieure. Conséquemment à leur révélation qui lui sembla aller de pair et
encouragée par une copine, elle s’inscrivit dans une
école privée assez chère où les cours se donnaient en
anglais et (comme le promettait le programme
imprimé en quadrichromie sur papier glacé augmenté
de photographies illustrant les salles de cours pleines
d’étudiants minces, bronzés et détendus) dispensés
par des professeurs de “niveau international”. Elle
choisit l’option “Management and European administration” (l’autre option était “Management and
European Trading”), elle s’acheta pour près de mille
euros de bouquins techniques sur la gestion patrimoniale des Options, des Warrants, des Sicav, des Obligations et les rangea sur son étagère, un peu nerveuse
à l’idée de les ouvrir.
C’est dans son groupe de simulation boursière qu’elle
rencontra Fabio Liberi, un Italien originaire de Milan
où sa famille possédait la fabrique de chaussures Liberi
(1923), aujourd’hui devenue Liberi – Milan – Paris –
New York – Tokyo. Fabio avait tout ce que Katerine
jugeait être la “grande classe” : il avait une tête d’empereur, des tenues d’une coupe impeccable portées avec
beaucoup de décontraction et une Mercedes SLK
Kompressor accessoirisée d’un GPS couleur et d’une installation audio d’une puissance complètement disproportionnée par rapport au volume de l’habitacle.
« Comme deux étoiles s’attirant l’une et l’autre » (l’image
était de Fabio et elle plaisait à Katerine), ils se rapprochèrent. Ils discutaient, rigolaient, se retrouvaient dans
le parc de l’école chic où ils ressemblaient comme deux
gouttes d’eau aux photos d’étudiants détendus figurant
dans le programme de l’école.
Tous les deux savaient que quelque chose allait se passer. Ça se voyait dans leurs yeux, ça s’entendait à leur
façon de parler, tout ça sentait le sexe à plein nez. Chez
elle, Katerine prenait douche sur douche, elle passa
une demi-journée dans un institut de beauté d’où elle
sortit bronzée, exfoliée, épilée et manucurée. Fabio se
regardait à poil dans la glace, écoutait James Brown
dans sa voiture, il trouvait qu’il avait une gueule super,
une gueule d’empereur, entre Martin Sheen et Eros
Ramazzotti. Une première fois il avait raccompagné
Katerine chez elle et il l’avait embrassée, un baiser
presque parfait, à peine gêné par la ceinture de sécurité et James Brown qui leur hurlait de se lever. Une
deuxième fois, c’était elle qui l’avait raccompagné chez
lui, un loft super, des divans en alpaga, tout en design
italien avec un peu de Starck ici et là, un énorme poster de la photo Sie Kommen d’Helmut Newton dans
le salon et une série de polaroïds d’Arakis signés au
marqueur noir, mis sous cadre, à côté de la cheminée.
Katerine n’avait jamais été aussi excitée, elle respirait
comme un oiseau effarouché, pif ! pif ! pif ! pif ! Elle
avait envie de bouffer Fabio tout cru. Ils se retrouvèrent sur le canapé en alpaga, tous ses indicateurs
corporels envoyaient au garçon des signaux de disponibilité : pupille dilatée, bouche entrouverte, une main
dans les cheveux, jambes se croisant et se décroisant.
Si Desmond Morris avait été là il aurait fait de la scène
un cas d’école. Fabio se pencha vers elle, il sentait l’expresso, Aqua di Gio d’Armani et la poudre à lessiver,
une pure merveille. Il l’embrassa, sa tête tourna, un
léger vertige, la sensualité de son élément minéral
Onyx mit le feu à son corps. Sa main se posa sur la
cuisse de Fabio et remonta entre ses jambes. Fabio
émit un « humpf ! » qui l’encouragea, elle défit la braguette, glissa la main à l’intérieur et intercepta avec
adresse un sexe aussi dur qu’un pied de table. Fabio fit
« Humpf, humpf ! », cessa de l’embrasser, se cambra en
grimaçant et un liquide chaud jaillit entre les doigts
de Katerine. Elle retira sa main un peu surprise, Fabio
la regardait avec un air emmerdé :
— Je suis désolé, ça ne m’est jamais arrivé avant. Il
lui avait dit.
Elle s’était essuyé la main sur le canapé en alpaga,
elle s’était dit que ça n’aurait pas dû se passer comme
ça, que les étudiants du programme de l’école chic
devaient faire l’amour pendant des heures devant des
cheminées avec des voiles de soie sortis de nulle part
venant leur caresser le dos. Puis elle fit le compte de ce
que lui avait coûté l’institut de beauté et se sentit de
mauvaise humeur. Elle se maîtrisa, dit : « C’est rien,
ça arrive », alors qu’elle pensait tout le contraire. Elle
embrassa Fabio sur la joue, il la regarda avec les yeux
d’un petit chiot venant de se faire adopter dans un
chenil. Il dit :
— Je t’aime, je n’ai jamais rencontré personne
comme toi.
Katerine trouva ça gentil, elle trouva que cette
phrase concernant sa nature exceptionnelle était peut-être un indice supplémentaire quant à la prophétie et
à son destin d’élue.
C’était il y a trois ans, et maintenant Fabio et elle
s’étaient mariés. Quand elle y pensait, elle ne savait pas
trop comment elle en était arrivée là. Elle se souvenait
qu’après cet après-midi sexuellement catastrophique ils
avaient continué à se voir et à sortir ensemble. Katerine
avait arrêté ses études avant la première session d’examens, Fabio lui, continua. 
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